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 Chapitre 1 – Une de plus





— Je vous en prie! me supplia-t-elle.



Je penchai alors la tête sur le côté et la dévisageai, elle était belle. C'est vrai, elle l'était vraiment. Ses yeux bleus couleur océan avec son mascara noir opaque ayant bavé à cause de ses larmes qui ruisselaient sur ses joues sublimaient son regard. Elle avait des cheveux blond vénitien magnifiques qui tombaient parfaitement sur ses petites épaules frêles et fragiles, et son teint... si pâle qu'on aurait cru que sa peau était de la porcelaine. Elle semblait si douce. Une vraie poupée. 

J'aimais la façon dont elle me regardait. Son menton qui tremblait, ses yeux qui me suppliaient, son corps qui frémissait et de là où j'étais, je pouvais même voir que les poils de ses bras étaient hérissés. Elle avait une sacrée chair de poule et c'était moi qui lui faisait cet effet. 



Je l'avais repérée dans un bar, elle semblait désespérée, je l'avais observée me faisant discret, elle avait bu trois verres de tequila cul sec puis elle était partie aussitôt. Je l'avais suivie jusqu'à son domicile et c'est là que le travail avait commencé. J'avais de la chance, elle vivait dans une petite maisonnette dans un coin isolé. J'avais attendu près de vingt minutes avant de m'introduire chez elle. Mon arme de ce soir? Un simple couteau, ça allait être facile. 



Elle était dans sa cuisine quand je suis entré, je n'avais fait aucun bruit puis doucement, à pas de loup, je m'étais approché d'elle et je l'avais attrapée par les cheveux. Elle s'était tout de suite mise à hurler et à gesticuler dans tous les sens, alors pris d'un élan de rage, je l'avais jetée sur le sol, lui avais saisi la cheville et l'avais traînée jusqu'au séjour. Elle s'était débattue comme une hystérique, j'aimais bien quand mes victimes ne se laissaient pas faire, ça donnait un peu plus de «piment» à la chose. 

Quand je l'avais relevée et qu'elle avait fait face à mon visage, nos regards s'étaient croisés quelques secondes puis elle s'était remise à gesticuler, si bien qu'elle était tombée sur le derrière. Elle avait alors reculé à l'aide de ses pieds et de ses mains pour se coller contre un mur. C'est à cet instant qu'elle me supplia. 



Je connaissais ça par cœur, c'était le réflexe des victimes. Supplier l'assassin de les épargner, or si le tueur est là avec un couteau prêt à lui trancher la gorge, ce n'est pas pour rien. Il ne va pas se désister au dernier moment (du moins c'est ce que je ne ferais pas.).

Après avoir détaillé cette magnifique créature, je m'approchai d'elle doucement, elle essaya de reculer mais elle ne fit que s'aplatir davantage contre le mur qui la bloquait. Elle ne me lâchait pas du regard, comme si finalement pris de pitié je la laisserais saine et sauve.

Enfin, je m'accroupis en face d'elle, l'une de ses jambes était égratignée sûrement à cause de moi lorsque je l'avais brutalement faite tomber. Je poussai délicatement une mèche de cheveux qui tombait sur son visage, sa respiration se cala sur la mienne, un rythme lent et régulier, mais pas pour très longtemps. Elle restait immobile, paralysée, laissant ses lèvres charnues entrouvertes. J'aimais contempler mes victimes une dernière fois avant de les tuer, c'était mon rituel. 



Garder leur visage en tête. 



— S'il vous plaît... chuchota-t-elle.



Ses mots ne me touchaient pas. Ça ne me faisait ni chaud ni froid de la voir dans cet état. De voir ses larmes couler et de l'entendre me supplier. J'aimais cela, c'était un sentiment de supériorité, je me sentais plus fort que jamais, plus puissant que mes victimes. J'adorais savoir que j'avais leur vie entre mes mains et que d'un moment à l'autre je pouvais la leur supprimer. C'était magique, c'était fantastique! Pouvoir décider à quel moment la vie d'une personne s'arrête et comment. Les faire souffrir, ou pas. Les faire saigner, ou pas... c'était fou. Il n'y avait pas mieux comme défonce que d'avoir le destin des gens entre ses mains. 



Au final, je décidai de la poignarder deux fois dans la cage thoracique, c'est ainsi que je transperçai son cœur, c'était comme planter un couteau dans du beurre, elle était si fragile. Rien ne sortit de sa bouche, seulement un souffle chaud, son corps finit par se raidir puis après quelques secondes de lutte interminables, elle laissa son âme la quitter. 

Je l'avais admirée, la voir mourir avait été plaisant. Sentir sa vie disparaître petit à petit était un sentiment inexplicable. Je poussai un soupir bruyant quand elle perdit la vie et je me relevai lentement. J'inspectai la maison une dernière fois, effaçai toutes empreintes susceptibles d'avoir été négligées, et une fois certain qu'il n'y avait plus aucune trace de ma présence, je quittai les lieux comme j'étais arrivé: rapide et silencieux. 



Elle avait été ma vingt-troisième victime. 








 Chapitre 2 – Le diagnostic





Petit j'étais toujours celui qu'on prenait comme souffre-douleur à l'école. Je n'étais pas comme tout le monde. Je me terrais dans mon coin et observais les autres jouer ensemble. Les élèves me lançaient souvent des cailloux pour des raisons que j'ignorais, à la sortie de l'école, ils m'insultaient, ne cessant de répéter que j'étais fou, moche, petit, gros, laid... leurs mots me touchaient profondément, je n'étais qu'un enfant mais je préférais montrer le contraire. Mes parents ne comprenaient pas pourquoi je restais seul dans mon coin au lieu d'aller vers les autres comme tout enfant respectable. Les médecins, eux, disaient que j'étais un timide maladif. 



À l'âge de huit ans je parlais peu, voire plus du tout, que ce soit à mes parents, aux professeurs ou à mes camarades, j'étais complètement muet. Quand ma mère venait me chercher le soir et me demandait comment s'était passée ma journée, je me contentais de l'ignorer. Je me rendais compte de mon mutisme, mais pour moi c'était naturel. Je savais que mon comportement tapait sur les nerfs de mon père. Ma mère était protectrice contrairement à lui qui voulait faire de moi ce que je n'étais pas. Je me souviens que dès que mon père me faisait une remarque déplacée, osant m'insulter et me manquer de respect, ma mère prenait ma défense et se disputait avec lui. Je m'asseyais alors dans les escaliers et je les écoutais se crier dessus à cause de moi. Mon père disait que j'avais un problème mental, une maladie qui auparavant avait touché son père, or ma mère était restée sur le fait que j'étais un soi-disant timide maladif. 



Les professeurs me forçaient à parler en classe, mais je préférais éviter leur regard, fixer ma table ou mes lacets plutôt que de devoir m'exprimer devant toute la classe qui, je tiens à le préciser, me détestait. Mes parents m'avaient donc emmené voir un pédopsychiatre. J'étais forcé d'assister à toutes les séances toutes les semaines et je détestais cela. Je ne parlais pas pendant les heures de rendez-vous. Le psy me toisait alors avec ses yeux de fouine pour m'analyser, certainement. Néanmoins, après trois mois d'essai, il abandonna et trouva l'excuse de la timidité, assurant à mes parents qu'avec le temps, le symptôme disparaîtrait. Il n'avait pas choisi de m'aider ni de creuser, il avait choisi de me laisser me débrouiller seul. 



Pour mes dix ans j'eus un vélo, ce fut le plus beau jour de ma vie, j'étais l'enfant le plus heureux du monde. Avant d'aller l'essayer, j'embrassai mes parents puis pédalai à toute vitesse dans les rues de mon quartier. Je savais que les mêmes enfants qui me détestaient à l'école avaient eux aussi des vélos et je rêvais secrètement de pouvoir m'amuser avec eux. Je savais où ils allaient tous ensemble alors je décidai de les rejoindre et de leur montrer mon nouveau bolide. Au fond de moi je savais que c'était probablement la pire idée du siècle mais je m'étais dit qu'avec un vélo, peut-être que nous pouvions être amis. Alors je les rejoignis dans les bois pour les affronter et espérer un peu d'amitié. Quand j'arrivai à l'endroit où ils aimaient se donner rendez-vous, ils se tournèrent tous vers moi et me dévisagèrent comme sils voyaient un animal. Je me contentais de sourire, je n'aimais pas parler mais j'avais appris à dialoguer avec les gestes et les expressions du visage, en un regard, ma mère me comprenait parfois. Le plus grand de la bande, certainement le plus vieux également, s'avança vers moi pour détailler mon engin. 



— C'est ton nouveau vélo? Demanda-t-il d'un ton plutôt sympathique à ma plus grande surprise.

Je hochai la tête en guise de réponse. Depuis mes huit ans, je n'avais pas prononcé un mot ni entendu le son de ma propre voix. Il me demanda s'il pouvait l'essayer alors j'acceptai sans me poser de questions. Seulement au lieu de cela, il le balança dans la rivière qui était juste derrière. J'écarquillai les yeux et me précipitai jusqu'à celle-ci alors que ses amis s'amusaient à sauter dessus, retirant la chaîne, déformant les pneus tout neufs... Quand je voulus avancer, le garçon qui avait jeté mon vélo à l'eau me poussa dans la rivière et je m'étalai tête la première dedans. L'eau était glacée, nous étions en plein mois de janvier. Je pouvais les entendre rigoler et ça me rendait furieux, je n'avais même jamais été autant en colère avant. Quand je me relevai, je me jetai sur lui, le faisant basculer en arrière, je le fis alors rouler jusqu'au bord de la rivière et j'appuyai sur sa tête pour l'enfoncer dans l'eau glaciale qui y coulait. Je n'avais qu'une envie: qu'il se noie. Il tapait des mains dans l'eau et battait des pieds à en creuser la terre mais moi je me sentais enfin supérieur à lui. Je me sentais plus fort. Pourtant, l'un de ses amis me tira en arrière en m'attrapant par le col de mon pull, je tombai sur les fesses, dans la boue. En voyant qu'il avait presque succombé, j'eus cette sensation de bien-être, de satisfaction que je n'avais jamais ressentie avant. Le poids que j'avais sur le cœur avait disparu, et je ne regrettais pas mon acte de violence. 

Quand je remarquai les regards menaçants de ses amis, je courus jusqu'à chez moi où je claquai la porte une fois au chaud. J'avais laissé mon vélo là-bas et je n'allais plus jamais le récupérer. Ma mère me demanda aussitôt ce qu'il s'était passé pour que je sois dans un état pareil mais je montai dans ma chambre sans un mot pour elle. Je savais qu'elle allait l'apprendre d'une manière ou d'une autre. Je ne m'étais pas trompé puisque le soir même, la mère de ce petit con se rendit chez nous et expliqua tout à la mienne. J'observai de mon petit coin dans les escaliers. Ma mère semblait outrée, comme si j'étais incapable d'être violent avec qui que ce soit. Pourtant j'étais si fier de moi, j'avais aimé cela, j'en aurais aimé plus. De toute façon, c'est quand on aime quelque chose qu'on en veut toujours plus. 



Un an plus tard nous déménageâmes, j'étais heureux de partir d'ici, je détestais cet endroit et les gens qui l'habitaient. Malheureusement pour moi, le suivant n'allait pas être mieux. Les gens n'aimaient pas ceux qui étaient différents, j'étais trop muet pour les autres et j'aimais ce qui était sombre. Au collège, j'avais rencontré un garçon un peu comme moi, il se disait gothique et lui aussi était rejeté par les autres à cause de son style décalé. En revanche, il était bien plus bavard que moi. Le soir après les cours, nous allions dans la forêt et il s'amusait à s'imaginer en train de chasser, de tuer des lapins ou des petits ragondins qui traînaient dans le coin. Moi, ça me faisait rire, j'aimais l'idée mais il ne passait jamais à l'acte. Quand je me sentis plus à l'aise avec lui, je me remis à parler un petit peu et un soir d'octobre après les cours, nous nous rendîmes au même endroit que d'habitude, c'est-à-dire sous un grand chêne. Je lui avais expliqué la fois où j'avais bien failli noyer un garçon parce quil m'avait rendu fou de rage en cassant mon cadeau d'anniversaire. Il m'avait dit que j'avais bien fait. Je l'aimais bien, il était toujours d'accord avec moi, il aimait les mêmes choses que moi. Je m'étais enfin trouvé un ami. 

Alors ce jour-là, je lui proposai d'essayer de tuer l'une de ces bêtes. D'abord, il sembla réticent comme si ce que j'avais dit était sordide, puis il finit par accepter, même s'il ne semblait pas emballé à cent pour cent. Nous attrapâmes par chance un petit lapin blanc comme la neige. Il était très beau et j'adorais ses yeux, ils étaient rouges comme le sang. Jaden, mon ami gothique, me demanda si c'était vraiment une bonne idée que de tuer ce pauvre animal et je lui dis que oui, que j'étais sûr de ce que j'étais en train de faire. Il me sembla distant mais je n'y fis pas attention. Je lui demandai de tenir l'animal et je pris une grosse pierre qui se trouvait là, ensevelie sous des feuilles mortes. Jaden devint pâle, le teint livide comme un cadavre mais j'ignorai ce détail, j'étais beaucoup trop obnubilé par ce que j'étais en train de faire. J'en avais des palpitations, des décharges dans tout le corps. C'était fantastique, comme si j'avais pris une dose de Speed. Je levai la pierre au-dessus du petit animal inoffensif sous les yeux grands ouverts de Jaden. Je l'écrasai ensuite sur la pauvre bête, je recommençai une nouvelle fois et encore une autre... J'adorais cela, dans ma tête, une voix sortie de nulle part me disait de continuer alors je continuais, je l'écoutais. J'adorais la sensation que cela procurait et la vue de son pelage blanc comme la neige tâché de son sang. Quand je m'apprêtai à réitérer mon action, Jaden m'attrapa le bras et je revins à moi. 



— Ça suffit Allan, il est mort... souffla-t-il en me regardant droit dans les yeux.



Il semblait sous le choc et j'avais l'impression que je l'effrayais soudainement. Je lâchai la pierre et poussai un long soupir le temps de reprendre mes esprits. Quand je posai mes yeux sur la bête endormie, je remarquai que je lui avais écrasé la gueule, l'un de ses yeux ressortait, il avait la langue qui pendait et son crâne était ouvert. Jaden trouvait cela dégoûtant tandis que moi, je trouvais cela fascinant. 



Les semaines qui suivirent, au fil des jours, Jaden se fit de nouveaux amis et moi je n'existais bientôt plus pour lui. J'avais l'impression d'avoir un trou dans le cœur, un énorme vide me possédait. Je me retrouvais une fois de plus seul et abandonné. Chaque soir après l'école, je me rendais dans les bois et je tuais un petit animal facile à attraper. Au fond de moi, je savais que c'était un jeu malsain mais j'aimais cela, il n'y avait que comme ça que je me sentais bien, quelque chose me poussait à agir ainsi. J'avais cette petite voix dans ma tête qui me disait toujours ce que je devais faire, comme si c'était elle ma seule amie. 



À treize ans, en plein été, mes parents me surprirent en train de jouer avec un rat mort dans le jardin, mon père me releva brutalement, me tenant fermement le bras, je me dégageai aussitôt de son étreinte douloureuse. Je me sentais si mal d'avoir été pris sur le fait accompli, je me sentais honteux, mais encore plus malheureux que mon père me crache à la figure: 



— T'es un vrai malade! Il faut te faire soigner ma parole!



Ma mère ordonna aussitôt à mon père de se calmer mais celui-ci ne l'écoutait pas et commença à m'en balancer plein la figure. Lui et moi, on ne se parlait jamais, mais ce jour-là, je vis dans ses yeux que ce qu'il me disait, il le pensait. 



— T'es un vrai psychopathe Allan! Je l'ai dit à ta mère, depuis que t'es né t'as un sérieux problème dans ta tête pour être comme ça! Il faut te faire enfermer, c'est plus possible, je ne supporte plus ton comportement d'attardé.



Tout ce qu'il me disait me blessait et me confinait encore plus dans ma solitude. 

Au dîner, ce fut un silence de mort qui régna. Quand j'eus fini de manger mes misérables pommes de terre, je débarrassai mon couvert et fis mine de monter dans ma chambre à l'étage. Or, je ne le fis pas, je m'assis dans les escaliers pour épier mes parents. Comme je le faisais depuis des années. 



— Tu devrais t'excuser auprès de ton fils, commença ma mère en débarrassant la table.

— J'espère que tu te fous de moi. Est-ce que tu as vu avec quoi il jouait? 



J'entendis ma mère pousser le plus long soupir de sa vie et poser les assiettes brutalement dans l'évier. 



— On tente de nouvelles choses à cet âge-là, me défendit-elle.



Sa voix la trahissait malheureusement. Mon père pouffa d'un rire ironique. Il ne m'avait jamais aimé, je le savais, j'étais une erreur de la nature pour lui. 



— Il ne peut pas faire comme tous les enfants de son âge? Demander à sortir, voir des amis et jouer aux jeux vidéo?

— Mais ce n'est pas un enfant comme les autres! S'exclama ma mère la voix tremblante. 



Je l'entendis renifler et ravaler difficilement ses sanglots. 



— Il faut qu'il aille voir un psy, déclara mon père plus calmement.



Mon cœur se serra à l'écoute de ces mots. Je n'avais aucune envie d'aller voir de nouveau un psychiatre. Pour moi, c'était inutile! Le dernier que j'avais vu avait carrément abandonné les séances. J'étais une cause perdue. 

Je ne m'en rendais pas compte mais pendant que j'écoutais leur conversation, je m'amusais à essayer d'arracher le bois du bord des escaliers, or au lieu de cela, je me soulevais les ongles et mes doigts étaient en sang. Je me retins de crier quand la douleur se réveilla et je me réfugiai dans la salle de bain où je passai mes doigts sous l'eau froide pour me soulager. 



Quelques jours plus tard mes parents m'emmenèrent voir un spécialiste, c'est ça qu'ils disaient pour dire que je voyais le médecin d'un hôpital psychiatrique pour adolescents. Il me posa toutes sortes de questions inintéressantes. Il me montrait des cartes tâchées d'un liquide noir, me demandait de lui dire ce que j'y percevais. Il filmait tout ce qui se passait, puis pour terminer, il me demanda de m'allonger sur le sofa. Il était très inconfortable. Il m'ordonna de fermer les yeux et de vider mon esprit, ce que je fis sans trop de soucis, bien que la voix dans ma tête narrêtât pas de parler. J'avais envie de lui dire de se taire pour une fois mais si je le faisais à voix haute, il me prendrait pour un fou et je risquais de me retrouver enfermé dans un asile. Le reste, je ne m'en souviens que trop peu, il appelait cela de la sophrologie et le seul effet qu'il eut sur moi, ce fut de m'endormir. 

Après la séance, nous dûmes attendre plus de quarante longues minutes interminables, puis le médecin nous convoqua dans son bureau tous ensemble. Je m'assis sur la chaise du milieu, mes pieds ne touchaient pas le sol. J'étais plutôt petit pour mon âge alors je balançai mes jambes dans le vide et regardai autour de moi. Le bureau était plutôt triste, les couleurs se mélangeaient entre le beige voire blanc cassé et le marron couleur bois. Les meubles étaient de la même couleur. Le médecin croisa les mains sur son bureau et nous regarda un à un. J'étais plutôt à l'aise, à vrai dire je n'étais pas inquiet de son diagnostic. 



— Après deux heures d'entretien avec votre fils, j'ai pu prononcer un diagnostic.



J'observai mes parents et tous les deux semblaient absorbés par ce que le médecin disait, ils hochaient la tête à chaque phrase qu'il mettait en suspens, comme s'ils étaient hypnotisés.

Tellement pathétique. 



— On vous écoute, fit mon père en posant sa main sur celle de ma mère qui reposait sur sa cuisse.

— Eh bien, nous avons diagnostiqué à votre fils un trouble de la personnalité et du comportement. 



Ma mère haussa les sourcils et se repositionna correctement dans son fauteuil, quant à mon père, il frotta sa barbe de quelques jours frénétiquement. 



— C'est-à-dire? Balbutia ma mère.

— Les troubles de la personnalité sont une catégorie de traits de la personnalité mal adaptés impliquant les fonctions cognitives et comportementales. Les comportements de votre fils sont donc très souvent instables. Il est plus vite irritable, se voit asocial et peut parfois devenir violent. 

— Où est-ce que vous voulez en venir? L'interrompit mon père. 

— Il a des comportements différents voire anormaux dans le pire des cas. Il peut être doux, comme il peut être violent et méchant. Parfois, il peut vouloir le bien de ses camarades et d'autres, vouloir le mal. Sa personnalité est comme confuse, ce qui engendre un comportement parfois instable et inquiétant. 



Mon père jeta un regard à ma mère et celle-ci le lui rendit. Moi, je n'y comprenais absolument rien et j'en avais rien à faire. J'enfonçai mes ongles écorchés dans la mousse du coussin du fauteuil sur lequel j'étais assis et regardai le paysage dehors par la fenêtre de droite qui donnait sur un grand jardin. C'était sûrement là que les fous se promenaient. 



— Vous êtes en train de dire que mon fils a plusieurs personnalités? Continua mon père d'un ton plus agressif.

— Pas du tout, ce sont des troubles de la personnalité, ne confondez pas tout monsieur Ghale, c'est un trouble qui se rapproche pour certains cas de la schizophrénie. Votre fils pourrait faire du mal aux autres mais également à lui-même. Chaque cas relaté est différent. Comme je l'ai dit, parfois tout se mélange dans sa tête et il ne distingue plus le bien du mal. 



« Surtout quand il s'agit d'animaux! » me dit la voix dans ma tête. Je souris bêtement et le médecin porta son attention sur moi. 



— Qu'est-ce qu'il y a Allan? Me questionna-t-il.



Je haussai les épaules et mon sourire quitta rapidement mon visage lorsqu'il commença à parler d'internement. Ma mère ressentit aussitôt mon angoisse et elle ne semblait pas d'accord tandis que mon père n'était pas dérangé par cette idée, il était même plutôt content qu'on lui propose de m'interner en psychiatrie. Elle réussit tant bien que mal après près d'une heure de discussion interminable à mon propos à négocier avec le médecin. Il accepta que je rentre chez moi si seulement je restais sous surveillance et que je prenais mon traitement correctement. Au début, il était plus que réticent mais quand je lui promis de faire des efforts et de suivre les thérapies et les traitements qu'on me donnerait, il finit par nous laisser partir. 

Dans la voiture, sur le trajet du retour, ni mon père ni ma mère ne parlaient. Ils me surveillaient plutôt de leur rétroviseur, je trouvais ce comportement terriblement puéril, je n'allais pas les assassiner, je les aimais trop pour imaginer une telle chose. Le médecin m'avait donc prescrit des médicaments qu'il disait «à risque d'addiction», c'est pourquoi je devais être contrôlé par mes parents à chaque prise. Tous ces médicaments étaient censés me guérir, moi et mon cerveau malade, ils étaient censés m'aider à aller mieux, à simplifier mon existence. Mais ce qui me faisait me sentir mieux, c'était de tuer. 
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